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	Préparation

	 

	 

	 

	Le chauffeur de la compagnie de transport international venait de récupérer les quatre gros colis que Florence avait soigneusement préparés la veille.

	À l’intérieur de ceux-ci, un pan de sa vie s’était retrouvé rangé, presque compartimenté par sortes. Des piles de vêtements divers, achetés au fil des saisons traversées depuis presque trois ans. Dans un autre, des livres en anglais et en français, achetés principalement sur Harvard Square et de nombreux souvenirs ramenés de ses escapades, dans plusieurs endroits différents ; gravés à jamais dans son esprit. Enfin, elle avait emballé, avec minutie, toutes sortes de CDs d’artistes découverts ici ; seule ou en compagnie de ses amis d’horizons variés. Elle était dans une des villes les plus cosmopolites ; son ouverture d’esprit et sa grande tolérance, acquise depuis sa jeunesse, lui avaient permis de se faire rapidement de nombreuses connaissances.

	Elle regarda sa montre qui lui servait également de podomètre, de compteur de calories et d’autres options dont elle ne se servait jamais ; elle fit un tour complet de son modeste appartement meublé, situé dans le quartier le plus chic de la ville et qu’elle louait depuis son arrivée dans le pays. Un dernier tour de piste en quelque sorte, avant le clap de fin…

	La salle de bain était nickel ; elle replaça le rideau de douche rosé, convenablement, rabaissa le couvercle des toilettes, se regarda dans le miroir en se retenant de pleurer, de nouveau. Ses yeux étaient rouge vif d’avoir versé trop de larmes cette dernière semaine. Elle saisit sa petite bouteille de parfum, en aspergea la pièce comme pour y laisser sa marque personnelle ; tout en sachant que celle-ci serait résolument vite estompée et remplacée.

	Elle se retrouva dans la pièce principale où prônaient quatre chaises et une table en vieux chêne sur laquelle elle avait posé un énorme bouquet de roses, à l’attention de sa propriétaire Annette. Elle fut exemplaire ; toujours à l’écoute et prête à s’arranger en cas de soucis. À côté siégeait une bouteille de vin français qu’elle était allée chercher chez le négociant du quartier touristique ; elle était pour le mari d’Annette qui adorait aller se balader avec son chien le long de la Charles River, observant les étudiants d’Harvard s’adonner à des courses d’aviron. Cela lui rappelait ses années d’études, lorsqu’il vivait encore dans son Écosse natale ; il semblait y avoir une éternité lorsqu’il en parlait avec Florence, les fois où elle l’accompagnait.

	À gauche de la table, un canapé marron, datant certainement des années soixante-dix, tout comme les cadres accrochés de part et d’autre de la pièce, représentant des formes asymétriques et psychédéliques, dans les tons orangés. Elle repositionna les six coussins ornés de fausse fourrure beige, vérifia dans les tiroirs de la commode si elle n’avait rien oublié, puis se retourna pour regarder le lit qui lui faisait face. Elle se mit à genoux pour vérifier le dessous ; elle avait passé l’aspirateur mais par principe, elle préférait tout regarder ; elle eut raison car elle retrouva sa boucle d’oreille qu’elle avait perdue la semaine dernière ; celle-ci s’était logée dans un recoin de moumoute de la moquette !

	Elle alla ensuite vers la cuisine, jeta un œil dans les placards, lavés, propres de toute trace et dans lesquels elle avait laissé des paquets de riz et de pâtes pour les prochains locataires ! Tout était parfait ; elle vérifia le gaz, le dessous d’évier, semblant prendre son temps dans des futilités afin de rester un peu plus longtemps ici. Une dernière fois, elle regarda la pièce, emplie de souvenirs, de fou rire en tous genres et qui devint également le théâtre de son plus grand chagrin.

	Elle soupira et ouvrit la porte, saisit les valises et les déposa devant celle-ci. Elle la reclaqua dans un bruit tellement sourd que la fenêtre surplombant l’escalier en chêne se mit à trembler.

	Pour une fois, elle ne descendrait pas les marches en se tenant à la rambarde, par peur de glisser car celles-ci étaient cirées ! Non, elle se dirigea vers le magnifique ascenseur, aux grilles en fer forgé, possédant des vitraux et une cabine en bois verni, un véritable objet d’art, qui a lui seul expliquait le montant exorbitant du loyer ! Elle y mit ses deux grosses valises ; l’une bleue et l’autre verte, ayant le même signe distinctif pour les reconnaître : un scoubidou multicolore accroché à une tresse faite en tissu dépareillé ! Sur chacune d’elle, des autocollants relatant les nombreux voyages qu’elle avait faits ; en Australie, au Maroc, au Zimbabwe et en Norvège.

	Arrivée en bas, elle ouvrit les portes et sortit ses affaires, se dirigea vers les boîtes aux lettres pour y déposer ses clefs, dans celle du propriétaire. Ils ne vivaient pas là mais possédaient cette boîte, si jamais un de leurs locataires rencontrait un quelconque problème ; il suffisait d’y glisser un mot qu’il ramasserait en passant quotidiennement. Ils n’étaient pas toujours joignables au téléphone… Elle savait qu’elle récupérerait sa caution, ce n’était juste qu’une question de temps.

	Ses pas résonnèrent sur les carrelages marrons et noirs ; elle s’observa de nouveau lorsqu’elle passa devant l’immense miroir, de style baroque, situé au milieu du hall d’entrée. De chaque côté, une chaise semblant datée du 18e siècle avec une assise en velours doré. Elle réajusta son chemisier, passa ses mains sur son fessier, puis repositionna ses cheveux qui partaient dans tous les sens.

	Elle était prête ; elle saisit les valises et alla vers la porte d’entrée, l’ouvrit des deux mains, tellement elle était lourde et imposante ; faite en bois sculpté et dotée d’armatures en fer forgé également ; il était facile de deviner que ce condominium était un ancien hôtel luxueux.

	Enfin sortie, elle gravit les quatre marches constituées de pierres et entourées de haies de rosiers. Elle s’assit sur une de ses valises et regarda sa montre de nouveau ; son taxi allait arriver. Il était toujours à l’heure et fidèle au poste ! Elle avait rencontré le chauffeur lorsqu’elle arriva trois ans plus tôt ; il l’avait réceptionnée à l’aéroport et lui avait donné sa carte ainsi qu’une peluche pour lui souhaiter la bienvenue. Depuis, chaque fois qu’elle en avait besoin, elle l’appelait et ils étaient devenus des amis, sortant boire quelques bières de temps en temps ou s’amuser.

	Perdue dans ses pensées, elle se hasarda à regarder à droite et à gauche, dans l’ultime espoir de le voir une dernière fois ; sentir son odeur, s’en imprégner dans un ultime baiser. En vain. L’homme de ses rêves n’était pas là ; c’était à prévoir…


 

	 

	 

	 

	 

	La rencontre

	 

	 

	 

	Garé dans la fourgonnette qu’il avait empruntée au frère de son voisin, Jordan la regardait. Il aurait tant souhaité l’étreindre, l’empêcher de partir et surtout pouvoir arrêter le temps. Il l’aimait tellement, ils avaient tant partagé et fait tant de projets ; ce qui pourtant n’était a priori pas gagné lorsqu’il l’avait vue la première fois. Deux ans s’étaient écoulés depuis mais il s’en souvenait encore, les choses avaient vite tourné du bon côté. Il ferma les yeux et se remémora ces instants, dans les moindres détails…

	Il était sorti avec sa bande de copains fêtards ; un concours de fléchettes, suivi d’un concours de billard se terminant à chaque fois par plusieurs bières ingurgitées pour congratuler le gagnant. Ils se dirigèrent ensuite vers l’espace où toutes sortes de jeux d’arcades se trouvaient, ainsi que des tables de hockey.

	À cet instant, plus aucun de ses potes n’existait ; il ne voyait qu’elle dans sa petite robe chinoise qu’elle portait sur ce qui lui semblait être des collants noirs avec des rangers de la même couleur. Ses longs cheveux remontés en une espèce de chignon coiffé/décoiffé lui donnaient un air mutin, d’autant plus lorsqu’elle souriait. Ses yeux, en amande, se plissaient et son petit nez remontait ; elle était sexy sans en avoir l’air. Un naturel savamment mis en valeur avec sa tenue unique, sortant du lot ; elle ne ressemblait qu’à elle-même.

	Elle se retourna et le dévisagea un petit instant ; elle lui sourit et il se retourna, pensant qu’elle s’adressait à quelqu’un d’autre. Il la regarda de nouveau, elle gloussa et lui fit signe de la main. Il lui répondit timidement ; cela ne lui était jamais arrivé. Il était troublé et cela devait se voir sur son visage.

	L’un de ses amis, Edward, le sortit de sa torpeur en lui tapant sur l’épaule. Ils commencèrent une partie ; il ne faisait pas attention à ce qu’il faisait ; ses amis se fichaient de lui et ils décidèrent de continuer la soirée deux étages plus bas, au niveau des discothèques.

	Il regarda dans la direction de Florence dont il ignorait tout, mais n’arrivait pas à oublier les traits, l’allure et son sourire. Elle était dorénavant en pleine partie de flipper et elle bougeait ses hanches, en rythme avec les à-coups qu’elle donnait à la boule, sous les cris de ses amis.

	Son déhanché se rajoutait à la liste des atouts qui lui faisait tourner la tête ; il fallait qu’il lui parle. Mais de quoi et comment l’aborder ?

	Il fit finalement demi-tour et commença à rejoindre ses potes, jetant un œil vers elle à plusieurs reprises. Il partit, nonchalamment les mains dans les poches ; vêtu comme le dernier des sans-abri, un jean trop large, un tee-shirt semblant sortir d’une friperie malgré la marque et surtout, il portait des tongs ! Qu’espérait-il donc avec son look ? Il était à l’opposé d’elle.

	Le bruit du meilleur score au flipper venait de tilter ; annonçant qu’elle l’avait pulvérisé ; des applaudissements se firent entendre ; il se retourna et la vit, simulant des salutations théâtrales dignes d’une remise d’oscar.

	— Je vous laisse ma boule bonus, je dois aller me rafraîchir ! dit-elle.

	Elle avait un accent ; elle n’était donc pas d’ici, d’où cette beauté exotique qui émanait d’elle.

	C’était l’occasion !

	Cependant, il ne pouvait pas la suivre aux toilettes pour lui parler alors qu’il ne savait même pas son prénom. Cela ressemblerait à du harcèlement ou de la psychopathie. Elle allait le prendre pour un cinglé ; c’était une évidence. Elle s’approchait d’eux, alors que ses potes commençaient à le tirer par le bras.

	— Allez, Jay ; on va danser !

	— Je vais chercher des bières, j’arrive ! fut la seule chose à laquelle il pensa, alors qu’elle arrivait à ses côtés, replaçant subtilement quelques mèches de cheveux qui s’étaient décrochées.

	— Joli score ! s’écria Edward, à son encontre.

	— Merci, c’est gentil ! lui répondit-elle.

	Jordan le regarda méchamment, sous-entendant que c’était une chasse gardée. Son pote lui sourit, amusé.

	— On se retrouve en bas, Jay ! Vous pouvez venir si vous voulez ! continua-t-il à dire à Florence.

	— Je suis avec mes amis là-bas ! dit-elle en les désignant. Une autre fois ! 

	Et elle partit vers les toilettes ; Jordan ne pouvant s’empêcher de l’observer. Elle semblait danser en marchant ; son corps bougeait d’une façon sensuelle au rythme de ses pas ; ses cheveux se balançant sur le haut de sa tête.

	Un claquement de doigts lui fit prendre conscience de la réalité qui lui échappait ; son ami avait vu clair dans son comportement. Elle était loin de le laisser indifférent et cette situation l’amusait.

	— Hey, Roméo, redescends de ton échelle ! Juliette ne viendra pas !

	— Pourquoi tu lui as parlé ?

	— Parce que tu es pétrifié et que tu ne l’aurais jamais fait !

	— Mais maintenant, elle va penser à toi !

	— J’espère bien ! le taquina-t-il.

	— Tu n’y penses même pas ! lui répondit-il.

	— Qui te dit qu’elle ressent quelque chose pour toi ? Tu ne lui as même pas dit bonjour mec ! Allez, on va en bas ! De toute façon, elle est trop classe pour toi, le bouseux !

	Il n’avait pas tort ; il se sentait résolument stupide. Elle était avec ses amis, dont deux mecs avec lesquels elle riait beaucoup et elle lui avait juste souri ! Quel scoop ! Elle l’avait fait auprès d’autres personnes aussi ; son côté gentil émanait d’elle ; elle respirait l’empathie à plein nez.

	Il se dirigea donc vers le bar pour commander les bières ; il s’appuya sur le comptoir, regardant les rangées de bouteilles d’alcool, alignées sur les différentes étagères. Plusieurs variétés de whisky en provenance du monde entier, des liqueurs aux saveurs variées, des vodkas, des apéritifs aux noms étranges et aux dégrées d’alcool plus ou moins élevé ; il y en avait pour tous les goûts. Sur l’étagère du haut, sur toute la longueur, toutes les sortes de bière disponibles que l’établissement proposait en dehors des bières à la pression. Il les avait déjà toutes goûtées ; il était un habitué des lieux. En même temps, à vingt-cinq ans, il avait bien le droit de s’amuser !

	Dans ces murs, l’ambiance était toujours festive, chaleureuse et personne ne s’ennuyait. Il était facile de rencontrer des gens d’horizons divers et de se faire draguer par des filles avides de sensations d’un soir, en mal d’amour ou en manque de sexe. Il en avait bien volontiers profité ; plus d’une fois ; son look hirsute lui donnant un certain charme. Il émanait de lui comme une fêlure teintée de gentillesse ; il attirait les regards. Probablement à cause de son sourire malicieux et son regard bleu azur ; transperçant les pensées de quiconque le regardait assez longtemps.

	Contemplant les verres, de différentes tailles et formes, il jouait avec un dessous de verre à l’effigie d’une des bières locales de la ville ; et de son autre main, il picorait quelques cacahuètes se trouvant dans un récipient en verre, posé parmi tant d’autres sur le comptoir.

	— Tu as une sale tête aujourd’hui, mon ami ! s’exclama le barman.

	— Merci, c’est sympa !

	— Des soucis ?

	— Pas vraiment ; je suis juste un peu secoué par une nana que je viens de voir !

	— Ah oui ? L’éternel tombeur au look de clochard aurait un cœur ? le taquina-t-il, semblant bien le connaître.

	— Incroyable, non ? répondit Jordan, un brin amusé.

	— Et qui donc est cette heureuse élue ? Je peux peut-être t’aider ! lui dit-il en lui faisant un clin d’œil.

	— Je n’en sais rien ; elle vient d’éclater le score au flipper ! Je l’ai vue et puis voilà, j’ai perdu mes moyens ! dit-il, dépassé par ses émotions dont il ne comprenait pas le sens.

	— Cela ressemble à l’amour, mon gars ! lui balança un vieux monsieur, buvant tranquillement un whisky on the rocks, juste auprès de lui.

	Jordan le dévisagea, regardant son visage marqué par des années à avoir picolé plus que de raison. Juché sur un tabouret à l’assise en cuir noir, son imposant ventre avait du mal à rester caché sous sa chemise grise dont les boutons étaient au bord de l’implosion. Des auréoles sous les aisselles, traces de son embonpoint certain, et un mélange d’odeur de cigare bon marché et d’eau de Cologne complétaient son look d’homme à la dérive.

	— Je n’en sais rien ; je n’ai jamais ressenti cela ! lui dit Jordan, par principe.

	— Cela ne prévient pas quand ça t’arrive et ça te retourne la tête !

	— Je ne sais rien d’elle, c’est ridicule !

	— C’est un coup de foudre mon gars ! Fais attention de ne pas te brûler ! lui dit le vieux, lui pointant son doigt sur le cœur, tout en tenant son verre.

	Jordan regarda le barman qui lui sourit, tout en haussant les épaules, amusé de la situation cocasse.

	— Je croyais que pour un coup de foudre, il fallait être deux ! s’exclama Jordan.

	— Si une femme t’attire juste physiquement, c’est du désir ; si elle te fait perdre pied, c’est un coup de foudre. Crois-moi, j’ai vécu cela dans ma jeunesse !

	— Et maintenant ? se hasarda à demander le barman, qui continuait d’amener les bières pour Jordan et ses amis.

	— La passion s’est éteinte car j’ai été le roi des cons ! Je pensais ne plus rien avoir à faire car elle était mienne, mais non mon gars. Écoutes bien mon conseil ! dit le vieux, posant son verre et se passant le revers de sa main droite sur ses lèvres, pour essuyer toute potentielle trace de whisky.

	— Allez-y, je vous écoute ! lui répondit Jordan, légèrement amusé, tout en enfournant quelques cacahuètes dans sa bouche.

	— Jamais ! Tu m’entends, ne cesse jamais de faire la cour à l’élue de ton cœur, car rien n’est acquis. Surprends-la, envoie-lui de petits messages, n’attends pas de dates précises pour lui faire comprendre qu’elle compte pour toi. Les femmes sont des fleurs qu’il faut arroser de notre amour !

	— Tu as souffert mon ami ! lui dit le barman.

	— Si elle ne se sent plus désirable car tu ne la complimentes plus, propose-lui de nouvelles choses, et laisse-lui sa liberté ; c’est très important ; sinon elle ira chercher ailleurs ce qu’elle aurait voulu trouver chez toi, continua-t-il à dire, reniflant pour ne pas montrer sa tristesse.

	— Tu étais fou d’elle ?

	— J’avais un diamant entre les mains, que j’ai traité comme un vulgaire caillou. Ne commets pas cette erreur mon gars.

	— Il faudrait déjà que je sache comment elle s’appelle. Pff ! dit Jordan en remerciant le vieux d’un signe de tête, se tournant légèrement vers lui.

	Subitement, il s’arrêta de picorer, le regard dans le miroir derrière le barman ; il la vit, elle se dirigeait vers eux. Comme s’il lisait dans son esprit, le vieux lui chantonna entre deux gorgées, la célèbre chanson d’Elvis Presley :

	— It’s now or never !

	Florence s’incrusta à côté de lui et lui sourit de nouveau ; Dieu qu’elle était belle et l’odeur enivrante de son parfum lui montait au cerveau. Un mélange de poire, de jasmin et de vanille fut l’effluve qu’il ressentit en premier. Elle s’assit en bougeant sensuellement son fessier sur le tabouret, laissant apparaître le haut de ses bas autofixants, tellement subjectifs et sexy.

	— Bonsoir, que me conseilleriez-vous comme bière s’il vous plaît ?

	— Ah bah, vous avez de la chance d’avoir notre testeur officiel assis juste à côté de vous ! répondit le barman en montrant Jordan.

	— À ne pas confondre avec un alcoolique chronique ! continua le vieux, en lui faisant un clin d’œil.

	— Super, alors quel est l’avis du spécialiste ? demanda-t-elle.

	Elle venait de lui parler et il n’était pas foutu de lui répondre. Quel abruti !

	Elle attendait, le regardant de haut en bas, comme si elle le jaugeait ; quelque chose l’attirait chez lui mais elle ne savait pas encore quoi.

	Elle avait tendance à apprécier les hommes élégants, pas ceux qui semblaient prendre une douche tous les quatre matins… Son mutisme, sa timidité lui donnaient un air sexy, elle mit sa main sur la sienne afin qu’il la regarde.

	— Je suis vraiment nulle pour choisir de la bière !

	Il leva les yeux vers elle et à cet instant, son monde se mit à tourner. Tout ce qui l’entourait n’était que des détails futiles, sans intérêt. Une bulle invisible venait de se former autour d’eux, les protégeant de l’extérieur et de tout ce qui pourrait entraver cet instant, gravé dans son cœur.

	Il avait un regard magnifique dans lequel elle commençait à perdre pied et se noyer. Elle y lisait tellement de choses ; de la tristesse, de la peur, de l’attirance, du désir et de l’amour. Il l’aimait sans la connaître, elle le devinait en lisant dans ses yeux.

	Ce qu’elle ignorait, c’est qu’il voyait la même chose dans son regard noisette, mais également une grande souffrance. Elle semblait avoir tellement souffert.

	— Je suis là maintenant ! fut la phrase qui lui vint à l’esprit et qui lui dit, avant d’enserrer son visage de ses deux mains et de l’embrasser ; comme jamais il n’avait embrassé personne de la sorte.

	Elle plaça ses bras autour de son cou et lui caressa ses cheveux hirsutes, si doux et si soyeux, tout en l’embrassant avec passion. Leurs langues s’emmêlaient et tournoyaient ; quelques petits gémissements se faisant entendre, troublés par les toussotements des gens autour d’eux.

	Ils se regardèrent un long moment avant d’être interrompus par le barman.

	— Ce sera donc quelle bière pour la demoiselle ?

	— Florence ! Je m’appelle Florence ! dit-elle, confuse en rougissant.

	— Une Brooklyn lager, aux saveurs florales et fruitées. Tout en douceur ! répondit Jordan.

	Le barman lui apporta tout de suite ; Jordan saisit la sienne et demanda que les autres soient apportées en bas et de passer le message à ses amis, comme quoi il ne les rejoindrait pas !

	— Okey, Dockey ! lui dit le barman, en lui faisant un clin d’œil discrètement.

	Jordan prit la main de Florence, sourit au vieux bedonnant, qui lui fit signe de la tête et les regarda partir, ravi. Il l’emmena vers un ascenseur et appuya sur le dernier étage lorsqu’ils furent à l’intérieur avec d’autres habitués des lieux.

	— Il y a quoi là-haut ?

	— Tu n’es jamais venue ici ? lui demanda-t-il, tout étonné.

	— Non, c’est la première fois. Généralement, nous allons dans de simples pubs irlandais pour boire des bières, jouer aux fléchettes ou au billard. Parfois, nous allons au bowling ou au cinéma.

	— Et tu viens de quel pays ? Tu as un très bel accent !

	— France. Je suis française mais j’habite ici depuis un an ; je travaille dans un centre de langues étrangères avec la plupart de ceux que j’ai laissés en bas ! Nous venons tous d’un pays étranger.

	— Un arc-en-ciel de personnes !

	— C’est cela et je trouve cela fort joli comme comparaison. Et toi, tu t’appelles comment et tu fais quoi ?

	Il éclata de rire se rendant compte qu’elle ignorait son nom, il se sentit gêné.

	— Pardon, c’est vrai ; j’ai oublié !

	— Tu as oublié ton prénom ? dit-elle en le taquinant.

	— C’est ta faute !

	— Ma faute ?

	— Tu me fais perdre la tête ! lui dit-il en l’embrassant de nouveau. Jordan, je m’appelle Jordan. 

	— C’est joli.

	— Pas autant que toi et je travaille dans une salle de sport.

	— Ce qui sous-entend que sous ces magnifiques vêtements, se cache un corps d’Apollon ? lui dit-elle, sensuellement en se pinçant les lèvres, tout en essayant de l’imaginer dévêtu.

	Il aimait ses sous-entendus et les allusions qu’elle lui faisait, mais il ressentait qu’elle lui cachait quelque chose d’important. Il n’osait pas lui demander ; il ne voulait pas l’apeurer ni la faire fuir. Chaque chose en son temps, elle finirait par lui ouvrir son cœur ; elle lui avait déjà ouvert les bras.

	Ils arrivèrent à destination et se retrouvèrent sur le toit de l’établissement sobrement décoré de guirlandes représentant des étoiles et disposées de telle manière qu’elles formaient comme une toile d’araignée. Des petits espaces privés, composés de deux fauteuils en rotin noir sur lesquels des coussins blancs semblaient moelleux et attendaient d’être écrasés sous le poids de fessiers de différentes formes. Ils étaient occupés pour la plupart par des couples. Entre chaque lot de fauteuils se trouvait une table, en rotin aussi sur laquelle une glace était positionnée, surplombée d’un petit bouquet de fleurs ; différent pour chaque emplacement. Jordan jaugea l’espace et sourit bêtement, apercevant l’endroit parfait pour s’isoler comme il le voulait ; il n’aimait pas se mettre à découvert, d’autant plus qu’il se trouvait démuni face à elle, le rendant encore plus timide et introverti.

	Il l’amena donc vers le petit coin en retrait, dans un recoin, caché derrière une cheminée et offrant une vue imprenable sur la rivière qui passait non loin de là.

	En parfait gentleman, il tira le fauteuil vers lui afin qu’elle puisse s’asseoir, puis il alla se poser en face d’elle. Un silence gênant s’invita à la table ; ne sachant ni l’un ni l’autre de quoi parler.

	Florence but une gorgée de sa bière, regarda machinalement l’étiquette en essayant de la décoller sur les quatre coins, glissant ses ongles en dessous.

	— Tu aimes cette bière ? demanda subitement Jordan.

	Elle secoua la tête pour approuver et désignant la sienne, lui demanda pour y goûter. Il l’a lui tendit et elle en prit une goulée, faisant un peu la grimace.

	— Elle est beaucoup plus forte !

	— C’est une bière d’homme ! dit-il fièrement.

	— Tu sais qu’en Australie il y a un musée de la Bière où ils ont environ 17 000 sortes de bière, c’est à Echuca ; dans les environs de Melbourne !

	— Ah oui ? Non je ne savais pas ; je sais qu’il y a des musées comme cela ici ou des endroits où ils en vendent énormément de tous les pays mais en plus, qui connaît cette ville là-bas ? Je n’en avais jamais entendu parler !

	— C’est parce que j’y ai vécu pendant cinq ans ; ma mère y a travaillé. Enfin, elle travaillait à Melbourne, mais nous y allions souvent tellement c’était joli et reposant.

	— Cool ! Moi mes parents étaient fermiers.

	— Des fermiers ? À Boston ? dit-elle étonnée.

	— Non, je viens du Montana mais j’ai fait mes études ici et j’ai décroché un job alors je suis resté.

	— Et tu ne t’ennuies pas de ta famille ?

	— Comme tout le monde, je pense, et toi ?

	— Mes parents sont quelque part à la retraite et mes trois frères dans l’armée ; régulièrement en mission à l’étranger.

	— Et toi, tu as gardé le concept du voyage comme ta mère ?

	— Oui, je lui ressemble beaucoup. Elle est ma meilleure amie, ma confidente. On s’appelle trois fois par jour ! Mon père nous a laissés il y a quelques années.

	— Oh je suis désolé pour cela et ta mère, tu vas lui parler de nous ? osa-t-il demander.

	— Automatiquement, cela est logique.

	— Et tu vas lui dire quoi ? demanda-t-il, la regardant du coin de l’œil, et passant sa langue sur ses lèvres ; un sourire malicieux en prime.

	Il était carrément sexy dans son attitude désinvolte, sa façon de la regarder tout en faisant bouger sa bouteille de bière avec ses doigts qui effectuaient des mouvements assez subjectifs…

	— Je ne sais pas encore. Que j’ai rencontré une énigme avec de magnifiques yeux dans lesquels j’aimerais me noyer.

	— Une énigme ? Tu en es plus une pour moi. Tu me sembles avoir d’énormes connaissances dans beaucoup de domaines, alors que je ne suis qu’un fils de fermiers !

	— Nous n’avons pas beaucoup parlé, tu ne peux pas me juger et ne te dévalorise pas ; je suis sûre que tu as beaucoup de qualités aussi.

	— Alors pourquoi dis-tu que je suis une énigme ?

	— Parce que j’ai vu dans ton regard, quelque chose qui m’a troublé et j’espère que tu m’expliqueras un jour… dit-elle en se levant et se rapprochant de lui.

	— J’ai vu de la douleur dans le tien. J’ai raison, n’est-ce pas ?

	Elle s’assit sur lui, à sa grande satisfaction ; bien qu’il fût troublé par tant d’audace et d’assurance de sa part. Elle lui embrassa le front, le nez puis finit sur ses lèvres qu’elle semblait aspirer avec les siennes, jusqu’à l’embrasser avec passion. Leurs langues entreprirent un ballet synchronisé, en rythme avec leurs soupirs langoureux. Ils étaient de nouveau dans leur bulle ; loin de tous.

	Elle bougea délicatement son bassin ; les mouvements déclenchant une érection chez Jordan, qui sembla confus et voulut s’excuser. Elle lui prit la main droite et la glissa sous sa robe. Il soupira de plaisir et d’étonnement ; elle n’avait pas de sous-vêtements. Elle ne portait donc que ses bas avec une très jolie dentelle ; elle ouvrit la fermeture de sa robe, située entre ses deux seins et il s’aperçut qu’elle n’avait pas de soutien-gorge non plus.

	— Tu n’en portes jamais ?

	— Nous sommes allés à la piscine avant de venir et je me suis rendu compte que je les avais oubliés chez moi ! Je ne voulais pas retarder tout le monde, alors voilà !

	— Mais c’est de l’indécence, mademoiselle !

	— Est-ce malaisant pour toi ?

	Elle se redressa légèrement, juste assez pour lui ouvrir la fermeture de son jean, laissant sortir son pénis, prêt à entrer en action. Elle se pencha vers son sac, lui laissant le bonheur d’entrevoir son pubis parfaitement épilé. Il hallucinait, son sexe se tendait de plus en plus et là, elle sortit un préservatif qu’elle lui donna. Il le mit sans plus attendre et elle vint se poser sur lui, dans un lent mouvement de descente, agrémenté d’un profond soupir. Elle semblait aspirer son membre de l’intérieur comme une tulipe qui se refermerait à la tombée de la nuit et enfermerait une abeille qui butinerait, la coinçant indépendamment de sa volonté.

	— Tu es parfaite même à l’intérieur !

	— Tu me fais sentir vivante ! lui répondit-elle en le regardant dans les yeux, les larmes lui montant aux bords des siens…

	— Vivante ?

	— Pas comme un objet que l’on utilise lorsqu’on en a besoin.

	— Il faut être fou pour te traiter de la sorte. Tu es magnifique !

	Il la saisit par les hanches, la basculant, regardant son sexe la pénétrer, son corps se pencher vers l’arrière afin qu’elle dirige ses mouvements vers son point G ; elle profitait tout en lui faisant plaisir. Elle l’excitait tellement. Subitement, elle se balança de plus en plus vite, trichant un peu en lui mettant ses doigts dans la bouche, afin qu’il les humidifie et qu’elle les dirige vers son clitoris. Elle jouait avec, en rythme avec les coups de rein de Jordan ; sa cambrure se raidit, ses yeux se révulsèrent, puis elle vint lui mordiller l’oreille en jouissant de plaisir. Il accéléra et ne mit pas longtemps à finir lui aussi. Ils se fixèrent un instant.

	— Je t’attendais depuis si longtemps ! lui dit-il.

	— Où étais-tu ?

	— Je te cherchais.

	Ils restèrent quelques minutes, blottis l’un contre l’autre, faisant fis d’éventuels voyeurs ; puis elle se releva ; il ôta son préservatif et il se rhabilla. Ils finirent leurs bières, elle, assise sur lui, tout en regardant les étoiles.

	— Tu connais Buzz l’éclair ? lui demanda-t-elle sérieusement.

	— Le robot avec Woody ? Oui comme tout le monde ; pourquoi cette question ? demanda-t-il amusé.

	— Parce que je crois que je t’aime comme lui ; c’est un truc de fou que je ne m’explique pas. Je ne te connaissais même pas ce matin !

	— Comme lui ?

	— Vers l’infini et au-delà ! dit-elle sereinement, levant son poing en l’air.

	— Alors moi aussi je t’aime comme Buzz l’éclair et moi non plus, je ne sais pas pourquoi !

	— Mais cela me fait peur !

	— Tu n’as pas à avoir peur tant que tu es près de moi. Je te le promets.

	— Je ne veux plus être abandonnée.

	— Promis, juré !

	 

	*

	 

	Jordan sursauta ; quelqu’un venait de frapper à la porte de sa camionnette, l’ayant vu dormir ; la personne s’était inquiétée.

	— Je vais bien, merci ! dit-il en vérifiant que Florence n’ait rien vu ni entendu.

	— Vous êtes sûrs ? Vous pleurez !

	Il se retourna et vit que Florence était toujours assise sur ses valises ; des lunettes de soleil sur le nez alors que le temps était maussade. Elle devait cacher sa tristesse. Il aimerait tellement l’aider mais aller la voir, rouvrirait des cicatrices, il le savait.


 

	 

	 

	 

	 

	Le taxi

	 

	 

	 

	Elle l’aperçut au loin, ayant l’habitude depuis trois ans de le reconnaître parmi toutes les compagnies différentes. Certains taxis étaient bleus, d’autres jaunes, d’autres encore jouaient l’originalité en alliant plusieurs coloris ou en ayant que des Hummer à disposition ! Elle ne les avait jamais appelés, se doutant que le prix de la course en taxi de la sorte équivaudrait à une semaine de courses pour elle !

	Non, elle était fidèle à son gentil chauffeur ; il la connaissait si bien qu’il savait qu’aujourd’hui n’était pas un jour comme les autres, et que ce serait son dernier tour de piste avec elle à l’arrière de son taxi ; ils ne referaient plus le monde, frimant à tour de rôle sur leur pays respectif en riant ! Lui était russe et parlait sans arrêt des trésors de son pays et de la nourriture russe.

	Il se gara avec son taxi blanc, aux flocages verts vantant les mérites de la compagnie pour laquelle il travaillait. Il descendit, l’air triste et la serra dans ses bras ; ne se doutant pas un seul instant que Jordan regardait cette scène, impuissant, à quelques mètres de là…

	Ivan saisit les deux grosses valises et les mit dans le coffre de sa voiture ; il regarda le logement comme si lui aussi ne reviendrait plus jamais ici. Il scruta la façade typiquement victorienne, aux pierres brunes, identique à pratiquement toutes celles de la rue. Le quartier de Back Bay était réputé pour son architecture autant que pour son côté chic, ses magasins de luxe et les célèbres places où prônaient la Old Trinity Church reflétant dans le plus haut building de la ville, ou plus loin, la Prudential Tower ; fief de bureaux, appartements et magasins.

	Florence monta en voiture, serrant très fort contre elle son sac à dos ; elle l’ouvrit et en sortit un Teddy Bear, classique peluche représentant un ours ; celui-ci lui ayant été offert par Jordan, et portant un pull avec le drapeau américain.

	Telle une enfant en manque d’affection, elle le prit tendrement entre ses mains et l’assit sur ses genoux, afin qu’il profite aussi du voyage.

	Le chauffeur remonta en voiture, lui sourit et lui fit un clin d’œil.

	— Toujours obligée d’y aller ?

	Florence hocha la tête en essayant d’esquisser un sourire ; c’était peine perdue. Elle colla sa tête sur la vitre, ne voyant pas Jordan de l’autre côté de la rue ; il était effondré derrière son volant et serrait contre lui, également une petite peluche, mais celle-ci représentait une grenouille.

	Elle ferma les yeux car elle savait qu’il faudrait environ vingt minutes pour arriver au Logan Airport, si la circulation y était propice et sans habituels embouteillages… Elle se remémora le jour où Jordan l’avait emmené chez lui, sur Temple Street, à deux pas de la State House.

	Deux semaines s’étaient écoulées depuis leur première fois assez torride sur le toit et ils avaient vite découvert que les mêmes envies les animaient. Ils aimaient se provoquer et se faire des allusions qui excitaient l’autre ; surtout dans des endroits où ils ne pouvaient généralement rien faire… Enfin, c’était sans compter sur leur inventivité !

	Un soir, au cinéma en plein centre-ville, ils avaient acheté une quantité astronomique de popcorn, avaient choisi un film au hasard et s’étaient retrouvés dans une petite salle avec quatre personnes âgées qui les avaient bien amusés, en choisissant leurs places ; ayant essayé au moins dix sièges chacun jusqu’à se retrouver presque sur le devant !

	Le film était tellement passionnant qu’ils commencèrent à lancer du popcorn en l’air et à l’attraper avec leurs bouches grandes ouvertes, en riant, provoquant des soupirs et des grondements du club de petits vieux ! Subitement, Florence se pencha vers l’oreille de Jordan pour lui susurrer en riant :

	— Je crois qu’il faut que l’on se taise ou papy et mamie vont venir nous donner des coups de canne !

	— Et tu as une idée ? Parce que je t’avoue que je vais m’endormir tellement le film est trépidant !

	— Cela se pourrait et je te conseille de garder les yeux ouverts ! lui répondit-elle, en posant sa main sur son entrejambe, en souriant.

	— Et je suis supposé être silencieux ?

	Elle saisit son sac et en sortit un bandana qu’elle lui donna.

	— Je peux toujours te bâillonner si nécessaire !

	— Cela dépend si tu crois que tu vas me faire hurler ou pas ? lui dit-il en lui caressant le visage, posant ses doigts sur ses lèvres qu’elle entrouvrit, sortant sa langue et la faisant tournoyer tout autour de ceux-ci.

	Son regard répondit pour elle et malicieusement elle lui mit le bandana autour de la bouche ; il descendit sur son siège, mais savait que personne ne les verrait. Ils s’étaient installés sur la dernière rangée sur les deux sièges dont le sien était contre le mur, et les quatre petits vieux étaient plongés dans l’histoire d’amour à l’eau de rose et n’en loupaient pas une miette.

	Florence, vêtue d’une robe à fleurs, dévoilant sa poitrine si elle se penchait en avant et ses jambes parfaitement sculptées, n’hésita pas et se glissa entre la rangée de devant et les jambes de Jordan, qu’il écarta instinctivement. Elle ouvrit le zip de sa fermeture éclair tout en le regardant avec insistance ; il la dévorait du regard, cela l’amusa et elle prit tout son temps.

	Elle s’affaira à lui donner du plaisir, guidée par ses soupirs et ses gémissements qu’il essayait de retenir. Il lui caressait les cheveux et lorsqu’il sentit le plaisir arriver à son paroxysme, il la prévint et elle se retira, terminant de le satisfaire avec sa main et sa langue. Elle saisit un mouchoir pour essuyer les traces de leur interlude amoureux. Elle referma le zip et vint se poser à califourchon sur lui, ôtant son bâillon et l’embrassant goulûment.

	— Il me semble que vous me devez une revanche !

	— Avec plaisir mademoiselle. De toute façon, le film est nul ! dit-il en montrant l’écran.

	— Tu l’as regardé pendant que je m’occupais de toi ?

	— Non je regardai les petites vieilles !

	— Elles t’excitent ? se moqua-t-elle.

	— Je ne voulais pas qu’elles fassent une crise cardiaque en te voyant faire et imagine si elles avaient vu mon anatomie ?

	— Je ne me suis pas étouffée avec donc elles n’auraient pas perdu la vue ! lui répond-elle en riant.

	Il lui tapa sur les fesses.

	— Parce que tu crois que je vais devenir aveugle en voyant entre tes cuisses ?

	— Peut-être ! As-tu déjà vu un écureuil français ? lui demanda-t-elle, écroulée de rire.

	— Un écureuil ? Tu es sérieuse ? Tu appelles cela comme ça ?

	— Bah oui ; c’est mignon et tout doux un écureuil !

	Il éclata de rire et les petits vieux protestèrent. Ils prirent leurs affaires et sortirent de la salle en s’excusant, pour finir par éclater de rire dans le couloir !

	— Je t’offre une glace chez Ben n’ Jerry’s et après je m’offre un deuxième dessert ! lui proposa-t-il avec un clin d’œil, plus que subjectif.

	Ils allèrent donc main dans la main, non loin de chez Florence, à Newbury Street et comme à son habitude, elle choisit une glace à la pistache et au café alors que lui s’offrit un énorme scone contenant plusieurs parfums. Ils se racontèrent des bribes de leurs enfances ; lui parmi les vaches et les chevaux dans le Montana, lui montrant quelques photographies. Elle se ficha de son look de cowboy mais le trouva touchant. Il était très fier de sa mère, l’ayant élevé avec ses quatre autres frères, sévèrement mais justement. Il ne tarissait pas d’éloges à son sujet mais lorsque Florence amenait le sujet sur son père, dont il n’avait aucune photographie, il changeait de sujet en ramenant la conversation sur elle.

	Elle venait vraisemblablement de trouver la faille chez lui ; il avait dû avoir un différend très important avec son paternel. Elle aimerait l’aider mais craignait d’insister et de le brusquer. Elle mit donc ce détail dans un coin de son esprit et lui en reparlerait lorsque le moment serait venu…

	De son côté, elle lui racontait ses années en Australie et la phobie des araignées qu’elle avait attrapée là-bas, à la suite d’une invasion dans leur salle de bain. Cela l’amusa beaucoup et il se ficha d’elle, lui expliquant qu’il adorait les mygales et tous les animaux exotiques ; jusqu’à lui avouer qu’il lui avait menti juste pour voir sa réaction.

	Au bout d’un petit moment, ils sortirent et il l’emmena vers le Boston Common qu’ils traversèrent bras dessus, bras dessous ; Florence venait y faire son footing tous les dimanches et elle adorait passer devant les statues à l’effigie de la famille Mallard, qui pour une fois ne revêtaient aucun accoutrement. Les Bostoniens ayant l’habitude de les voir avec des vêtements selon les ouvertures des compétitions sportives ou au gré des saisons !

	Là, ils passèrent devant la rangée des Swan Boats, où une file impressionnante de personnes attendait son tour pour une balade au fil de l’eau. La végétation était vraiment propice à la détente et à la relaxation ; des saules pleureurs venant s’échouer sur le bord de l’étang ; diverses variétés d’arbres, anciens et récents créaient un havre de paix.

	Arrivés devant la State House, ils continuèrent un léger instant avant de descendre un escalier composé de quelques marches blanches et dont les côtés étaient des murs sur lesquels prônaient de magnifiques compositions florales. Un joli mélange de renoncules de couleurs variées égayait ce petit coin en retrait. Ils se retrouvèrent très rapidement sur Temple Street où se trouvait l’appartement de Jordan.

	— C’est vraiment joli comme rue ! dit Florence.

	— Oui et très pratique ; en bas, il y a un magasin ouvert 24 h/24 h et un distributeur d’argent. C’est super calme sauf quand les étudiants sortent mais sinon, c’est génial. Tu ne connaissais pas alors que tu es sur Boston depuis une année !

	— Désolée mais je ne me suis pas baladée dans toutes les rues ! J’ai une vie et un travail !

	— Quand je pense que nous habitons à un pâté de maisons l’un de l’autre !

	— C’est clair, nous aurions pu nous trouver plus tôt !

	— Si mademoiselle était venue plus souvent où je vais régulièrement !

	— Car tu continues à y aller sans moi ?

	— Non, plus jamais ! Je n’en ai plus besoin !

	— Tu y allais pour te trouver quelqu’un à te mettre sous la dent ?

	— J’avoue. La plupart des filles y vont pour cela aussi. Je suis un homme avec des besoins. On est moins compliqué que vous les femmes !

	— Parce que je suis compliquée ?

	— Juste un peu !

	Elle ôta sa main de son bras et fit semblant de bouder ; il l’attrapa et la serra dans ses bras. Je plaisante ; toi tu es une exception ! 

	— Je suis hors catégorie ; comme toi ! lui dit-elle en entourant ses bras autour de son cou et en l’embrassant.

	— On est bientôt arrivé ; essaie de te retenir, lui répondit-il en essayant de libérer ses lèvres des siennes.

	Elle le lâcha et le regarda ; il lui demanda ce qu’elle avait ; elle semblait subitement triste.

	— Rien. Je vais bien.

	— Vraiment ? Regarde, tu vois la porte de couleur bordeaux avec les deux gros pots de fleurs de chaque côté ? C’est là !

	— D’accord ; dépêchons-nous !

	Et ils se mirent à courir comme des enfants mais elle, contrariée par le refus de Jordan de parler de son père ainsi que par rapport à ses sorties, dont il avait fait allusion ; elle ralentit la cadence. Et si au fond, il n’était qu’un gigolo comme son ex qui l’avait tellement fait souffrir, en l’abandonnant lâchement après la plus dure épreuve de sa vie…

	Jordan était perplexe ; il pensait à l’attitude de Florence. Elle lui cachait quelque chose dont elle ne voulait pas parler, c’était évident. Son regard lui parut tellement vide lorsqu’il l’avait interrogée ; elle était perdue, éteinte et apeurée.

	Ils pénétrèrent dans l’immeuble de Jordan ; il jeta un coup d’œil dans un panier d’osier posé juste en dessous de l’ouverture faisant office de boîte aux lettres ; rien ne lui était adressé alors il reposa la pile de courrier et prit la main de Florence qui regardait la magnifique décoration de l’entrée. Tout invitait aux voyages et à l’évasion ; des tableaux représentant divers endroits de la planète ; de jolies mappemondes anciennes, des rames, et même une vieille ancre positionnée dans un coin au fond du couloir ; les propriétaires avaient bon goût.

	Ils gravirent l’escalier aux boiseries blanches et moquetté aux couleurs bordeaux et bleues ; la rambarde était faite avec de la corde utilisée sur les bateaux. Une pure originalité, accompagnée de décor marin. La subtilité des mélanges et des styles se mariait curieusement et magnifiquement bien.

	Au deuxième étage, la porte de l’appartement de Jordan était facilement reconnaissable ; une étagère siégeait juste à côté avec une quantité de baskets impressionnante.

	— Tu ne manqueras pas de chaussures ! lui dit-elle, amusée.

	— Une paire selon le sport que je pratique ; c’est très important ! lui répondit-il sérieusement.

	— D’accord monsieur l’expert en sport, excusez mon ignorance !

	Il ouvrit sa porte et elle fut agréablement surprise. Le logement était bien rangé, propre et sentait le frais ; une légère odeur de fleurs voguait dans l’air. Elle se mit à regarder les divers cadres contenant des photographies, s’attardant sur chacun d’entre eux où il était avec une femme ; cela l’amusait beaucoup de lui répondre à chaque fois qu’elle lui montrait le cadre dans l’attente d’une réponse. Il aurait pu aisément lui mentir, mais il ; n’en fit rien car il n’avait rien à cacher. Il n’avait jamais eu de longues histoires avec des femmes et celles-ci faisaient toutes partie de sa famille ; ses belles-sœurs, sa mère et ses cousines.

	Elle s’attarda ensuite sur son étagère où demeuraient fièrement diverses coupes qu’il avait dû gagner ; des médailles et d’un autre côté une collection de briquets, datant pour la plupart du siècle dernier.

	— Ils sont magnifiques !

	— Merci. Ils étaient à mon grand-père ; regarde celui-ci ; il l’avait avec lui pendant la Deuxième Guerre mondiale ; dans ton pays, dit-il spontanément. Il avait beaucoup de respect pour son aïeul, cela se ressentait.

	— C’est fort joli chez toi, je suis même surprise que ce soit aussi propre !

	— Tu pensais que j’étais un crasseux ? C’est sympa !

	— Non mais vu ton look, j’avoue que j’avais quelques appréhensions et réticences !

	— Il ne faut jamais juger un livre sur sa couverture mademoiselle !

	— Ce n’est pas faux ! Et sinon, où se trouve la cuisine ?

	— Tu as faim alors que l’on vient d’enquiller une glace ?

	— Moi non mais toi oui. Il me semble que tu voulais un deuxième dessert ! lui dit-elle tout en faisant glisser sa robe.
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